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C’est la douleur à l’arcade sourcilière qui m’a fait sortir de mon évanouissement. Au troisième 
coup de bec cherchant à atteindre l’œil, mon corps a été parcouru d’un tressautement – comme un 
électrochoc – et j’ai ouvert les paupières en aspirant une grande goulée d’air glacé. Ma foi, ça ne l’a pas 
fait fuir pour autant : juché sur ma poitrine, l’énorme corbeau m’a regardé d’un air vide, sans doute 
surpris de voir un cadavre bouger. 

« Hé, désolé mon gars, mais j’suis pas encore cané… » ai-je murmuré entre mes lèvres bleues. 
L’oiseau de mauvais augure a penché la tête de côté, s’est ébroué, s’est ramassé sur ses pattes puis a 
prit son envol dans un claquement de plumes noires. Un corbeau noir sur un ciel blanc. Blanc comme 
neige. 

 
Je suis étendu dans la poudreuse, les bras en croix. J’ai mal partout et mon corps brûle de froid, 

engourdi. Le vent souffle en bourrasque, tournant au-dessus de moi tel un vautour. Ça et là, quelques 
ruines de béton ou d’acier crèvent la couche de neige comme autant de pierres tombales, vestiges de 
cette ville de l’Avant détruite puis figée par les éléments. Je suis un presque-cadavre dans un semi-
cimetière. Super. 

Je dois probablement la vie à monsieur le corbeau : il était grand temps que je reprenne 
connaissance, et sans son amour immodéré pour les globes oculaires non congelés j’étais bon pour 
mourir de froid sans même m’en rendre compte. Et avec ces gros nuages blancs qui s’amoncèlent au-
dessus de moi, t’inquiète que ma tombe aurait été vite comblée. J’ai bien essayé de bouger le bras afin 
d’essuyer le sang qui me coule dans l’œil, mais la douleur qui m’a vrillé le coude m’a dissuadé de toute 
nouvelle tentative pour plusieurs minutes. Grimaçant, je n’ai la force que de pencher un peu la tête en 
arrière pour découvrir à l’envers l’ampleur de ma chute. La longue pente enneigée porte encore les 
traces de mon roulé-boulé, et la gueule sombre du tunnel, à son sommet, m’apparaît comme un animal 
vorace, vexé d’avoir laissé échapper sa proie. 

Et pourtant, j’ai bien cru que je n’en sortirais pas… 
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Qu’est-ce que je foutais dans ce tunnel ? Je courais. 
Le tunnel du vieux square est une antique ruine où pullule la vermine, un édifice branlant empli 

de chausse-trappes. C’est un lieu instable et extrêmement dangereux : l'amoncellement de débris qui le 
jonche et les végétaux teigneux qui en ont pris possession le rendent difficilement accessible, pour ne 
pas dire carrément casse-gueule. Il est impossible de s'y déplacer autrement qu'en marche lente et 
précautionneuse sous peine de s'y fouler une cheville, de s'y déboîter un genou ou de s'y déchirer 
quelques ligaments croisés. 

Moi, je courais. Je courais comme si je me foutais de mes chevilles, de mes genoux, de mes 
ligaments croisés. Ma lampe torche s'affaiblissait de foulée en foulée, et j'éclairais d'un faisceau 
tressautant les bouts de ruines et les débris de fer qui cherchaient à attraper mes pieds. J’ai sauté par-
dessus une souche, suis retombé sur un amoncellement de gravas qui a roulé sous ma semelle, ai 
rebondis vers un bidon d'acier qui sonna vide, et ai atterri dans une flaque sans interrompre ma débâcle. 
Ma respiration n'était plus du tout régulière, et mes poumons ne suivaient pas le rythme de mon cœur. 
Je courais comme si la mort était à mes trousses. Et en vérité, puisque j’étais poursuivi par un type avec 
un flingue qui souhaitait me voir raide, je pense que tu m’autoriseras à écrire que c’était bel et bien le 
cas. 

 
Le bruit d'une pierre qui roula dans mon dos me fit redoubler d'efforts, parce que je ne savais pas 

si c'était ma pile de gravas qui s'écroulait complètement après mon passage ou si c’était « lui ». Au bout 
du tunnel, enfin, apparut un point de lumière. Je me souviens avoir souri, puis trébuché. Je me souviens 
être tombé en avant, et avoir lâché ma lampe qui s'est éteinte dans un choc métallique. Je me souviens 
d’une douleur dans mon bras gauche, et d’une autre dans mon genou. Merde. Mon genou. « Relève-toi, 
Sven, t'as encore toutes tes dents, mais ça va pas durer si tu te magnes pas le fion ! » que je me suis 
dit. Un liquide chaud coulait de mon coude jusqu’à mon poignet, mais le genou tint bon. Je ne voyais 
plus que le point de lumière au loin, et mon souffle qui se condensait dans le froid. Bientôt dehors. Je 
courais. Courais. Cours donc, bordel ! 

Je me traînais, en fait, et j'en étais conscient. Mon genou me supportait, certes : mais parmi les 
décombres branlants de ce tunnel ravagé, avec des fringues trempées collant à ma peau comme une 
toile d’araignée et titulaire d’un entraînement sportif proche du zéro absolu, j’avançais à la cadence 
infernale d’une petite vieille au marché de district. La pensée fugitive que j’étais déjà mort, avançant vers 
la lumière, me traversa l'esprit. Heureusement que j’avais mal partout, sinon ma paranoïa m’aurait sans 
doute dit : « arrête Sven, ne va pas vers la lumière ! ». Mais non, quand on est mort, on ne sent plus son 
corps. Et moi, putain, je le sentais bien ! 

 
Un coup de feu résonna alors que la blanche lueur de l'extérieur m'étourdissait. Je me suis 

retourné par réflexes, un bras levé pour protéger mon visage. Je n’ai rien vu dans le noir, mais je sais 
qu'il n’était pas loin. Néanmoins, j’étais sauvé : il ne s'aventurerait pas dehors, ne me suivrait pas 
jusque-là. Mon élan m'emporta sur quelques pas encore, et je trottinais à reculons. Mon talon butta sur 
un caillou, je fis un soleil, mes pieds passèrent par-dessus ma tête, puis ma tête par-dessus mes pieds, 
et encore, et encore, et je roulais, entraîné dans une pente gelée qui se termina dans une épaisse 
couche de poudreuse. Plof. Tout entier étendu dans la neige. Entouré de blanc, avant que tout ne 
devienne noir. Mais tu sais quoi ? Je me souviens distinctement que, de toute ma vie, je n'ai jamais été 
aussi soulagé et heureux d'avoir froid. 
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Juste après la fuite dans le tunnel, c’est Katrina qui me revient en mémoire. Je la revois s’élancer 
le long du canal. Bizarre : maintenant que je me remémore cette scène, je me demande si elle pensait 
sérieusement avoir une chance d’en réchapper. Karrup est un flic, bordel : il a fait l’école de police, a 
obtenu des distinctions au champ de tir, est sorti major de sa promotion… alors même si elle gagnait un 
mètre à chaque pas, et même si elle avait fait plusieurs pas le temps qu’il sorte son revolver du holster 
fixé au creux de ses reins, qu’espérait-elle à part une balle dans le dos ? 
 

La détonation claqua, et la seule réflexion qui fusa dans mon esprit, étrangement, ça a été de me 
dire qu’un coup de feu faisait moins de bruit en vrai que dans les films américains. La victime aussi fit 
moins de bruit : elle ne cria pas, ni ne tomba de manière spectaculaire en roulant au sol dans un dernier 
râle. Elle trébucha maladroitement comme si on lui avait donné une petite tape dans le dos, puis bascula 
simplement dans le canal. L’éclaboussure cristalline se répercuta sur les parois circulaires de la galerie 
bétonnée. Parce que pour résonner, ça résonnait. C'est que depuis les bouleversements climatiques, il y 
a une constante : plus tu descends profond sous terre, moins y'a de place et plus il y a de monde. A 
contrario, plus tu te rapproches de la surface, et plus les espaces s'ouvrent. Au vent et au froid, le plus 
souvent, ce qui explique qu'on n'y trouve plus grand monde de vivant. Ce vieux canal d'évacuation 
n'avait pas été choisi par hasard pour le rendez-vous : la galerie était éloignée de la citée, déserte, 
sombre. Bref, parfaite pour un rendez-vous d'amoureux ou pour un meurtre. Pas de bol : Karrup n'a pas 
de cœur. 

Lian Karrup, Responsable de Sécurité de district et accessoirement meurtrier, se détourna 
immédiatement et se glissa d’un pas rapide vers la galerie de secours. Moi, j’ai agi comme un imbécile : 
on est vraiment trop influencé par ces putains de films américains. Sortant de ma cachette et passant 
par-dessus la rambarde, j’ai glissé le long de la paroi bétonnée et sauté comme un fou directement dans 
le canal, là où avait disparu Katrina. Mais l’eau était plus froide que dans les studios d’Hollywood, et bien 
moins limpide. Ici, impossible qu’une caméra puisse réaliser une prise de vue : la visibilité était d’à peu 
près zéro. Je tâtonnais dans l’obscurité de l’onde, sans la trouver. Je remontais et crevais la surface en 
jurant, essuyant maladroitement l’eau dans mes yeux, tournant sur moi-même, soudain en panique. Je 
fis quelques mètres dans le sens du courant, plongeait à nouveau au hasard, et alors que je manquais 
d’air ma main gauche effleura des cheveux que j’agrippais fébrilement. J’ai tiré les cheveux, attrapé un 
cou, passé un bras autours d’une taille. J’ai lutté pour reprendre moi-même de l’air. Je me souviens 
qu’elle m’a échappé quand j’ai voulu m’accrocher au bord du canal. Se souvenir de cela est atroce, 
parce que je réalise maintenant que pour la sortir de l’eau et la hisser sur la berge, ça a été tellement dur 
qu’elle aurait tout aussi bien pu être un sac de patates : je l’ai poussée, tirée, tordue, balancée comme 
j’ai pu, l’agrippant par une oreille ou par un sein, la cognant contre le rebord ou lui rabaissant la tête 
dans le torrent puant. Je comprends mieux pourquoi, au cinéma, on passe directement du héros qui 
attrape la victime sous l’eau à la scène du café chaud dans le hall de l’hôpital. Une fois sur la berge, 
c’est un peu flou. Je sais que j’ai eu beaucoup de mal à retrouver mon souffle, que je tremblais sous le 
froid et sous l’effort que je venais de réaliser. Je la revois, flasque, étendue sur le ciment gris. Je me 
revois la manipuler dans sa flaque, poupée de chiffon humide dans une position grotesque, afin de la 
placer en posture de sécurité. Je me revois tâter son pouls, mais je saurais pas te dire si je l’ai trouvé ; 
sûrement que non, puisque j’ai tenté de la ranimer. Je me revois insister, en tous cas : massage 
cardiaque, respiration artificielle, massage cardiaque. Je revois la dernière image que j’ai d’elle, celle 
d’un corps ruisselant, bleui par le froid, au visage sans expression. Je me revois renoncer finalement, 
ma main frappant à plat le béton détrempé. 
 

J’ai fermé ses yeux qui fixaient le vide, ai relevé la tête, et ai croisé alors le regard de Karrup, 
revenu sur ses pas. Probablement m’a-t-il entendu plonger dans le canal ? Ou lutter pour remonter sur 
la berge ? Peut-être ai-je crié quand j’ai compris que je ne la ranimerais pas ? Comprends-tu que tout ça 
c’est encore nébuleux, dans ma tête ? En tous cas il était là, sa silhouette menaçante indistincte dans la 
pénombre de la sortie de secours, me fixant de ses yeux clairs, si clairs ! J’ai envie de dire que cet 
échange parut durer une éternité, mais à la réflexion ça n’est pas vrai. D’ailleurs je m’étonne moi-même, 
quand j’y repense, car je n’ai pas attendu une seule seconde. J’ai immédiatement bondis sur mes pieds 
et plongé dans l’eau sombre du canal – les balles dans le dos, merci, mais trop peu pour moi – espérant 
atteindre l’autre côté et disparaître par la sortie opposée. 
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Je pouvais encore rejoindre le niveau supérieur du district 8, ou au pire rallier la surface par le 

vieux square. J’ai nagé en apnée aussi longtemps que j’ai pu, ne sortant la tête de l’eau glacée que pour 
disparaître à nouveau. Mais cette fugace émersion m’a suffit. Elle m’a suffit pour entendre sa course sur 
la traverse métallique. Elle m’a suffit pour comprendre qu’il se lançait à ma poursuite. Elle m’a suffit pour 
réaliser que ma mort lui était désormais indispensable, et qu’il ne me lâcherait pas. 
 
 


